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DU TIERS-ÉTAT>
O U

les ridicules

DE LA NOBLESSE.

SCÈNE PREMIÈRE.

( Le Théâtre repréfente la. grande faite d’un 
antique Château, ou le Duc veùt donner une 
audience folemnelle à tous fei J^afaux. ) On voit 
dans le fond un dais, dans une enceinte féparée _> 
& environnée d’une baluftrade.

Le Duc, féuL

E H quoi ! je n’aurai donc reçu de tries aïéuX 

Un nom, des Privilèges , des Prérogatives, que 
pour les voir le jouet d’une vile populace 1...... *
Le ferpent redreffè quelquefois fa tête j. • il



à
pouflè des fiâemens, il menace; mais il nîù- 
timide que les âmes pufillanimes ; & alors 
même fa défaite eft plus prochaine : un foible 
enfant marche droit à lui, &, dun léger coup 
de baguette , le terraflè. Telle eft la fupério- 
ritë de la Noblefîè fur le Tiers-Etat. Ses cia- ' 
meurs étoùrdiflèh.t d’abord,- mais le fop.s’en 
perd dans les airs.......  Les premières dignités
de cet Empire nous appartiennent de droit ; 
c eft dans nos mains qu’à toujours été le dépôt 
de la puiflance fouveraine ; fans nous , le 
Trône ferait fans éclat, & le Roi fans force : 
ique pourra donc contre nous cet elfaim d’infectes 
jqui tàmpent à nos pieds, qui nous doivent leur 
exiftence, &r qui attendent tout de nous?.... ■
Sans nous que deviendrait le Peuple ? il pé- 
ï-iroit de misère & de faim. Les Payfans tra­
vaillent dans -nos Terres; &■ on leur paye pour 
leur journée un prix, fans contredit, exorbitant: 
ils font dans nos Fermes des profits ufuraires. 
Sans nous, que feraient les Fabriques ? N’eft-cc 
pas la Noblefîè qui encourage les Manufac­
tures, en occupant tous les Ouvriers dans tous 
les genres ? Si nous payons les Impôts, nous 
ne pourrons plus faire tant travailler, & alors 
ce Peuple infenfé, comment vivra-t-il? Si-nous 
payons les Impôts, comment, de notre cote, 
pourrons-nous foutenir l’éclat de notre naiflàn-



fcê? Ne feroit-il pas beau voir un gi-and Sei­
gneur , ne pouvant avoir qu’une Voiture où 
deux , ne pouvant garder, qu’une .douzaine; de 
chevaux , autant de domeftiques, obligé de fe 
défaire de fa petite maifon^ & de vivre bour- 
geoifement avec fa femme? ;.... fi-donc! cela 
ne peut être. Là Conftitutioh Françôijeferoit 
renverfée : ç’efl: à-nous à la défendre, je veux 
donner dans mes Terres l’exemple de 'là fer­
meté j & fi tous les Seigneurs agiflènt comme 
moi, nous aurons bientôt fait rentrer le Peuplé 
dans fon devoir....... Sachons 'd’abord- quel eft 
\infolent qui fomente les troubles, & puniflpns- 
le d’une maniéré qui effrayé ceux qui feroient 
tentés de l'imiter. Holà !'■ quelqu’un....... Aver­
tirez mon Intendant.........

S C È N E I 4.

LE DUC & fon INT.ÇNDANT.

L E D U..C, ‘ 
^UÉ dit-on de mon arrivée?

L’.I.n t é n d A

Monfeigneur, tous vos VaflauX en font étdïnsS» 
A a
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Je. lehrt ai porté vos ordres; &■ jè penfe qu’ils 
,fe rendront-à votre'audience à l’heure indi­
quée ........ ils ne paroiflent pas intimidés........

Le Dut.

Qui peut donc les raflurcr contre ma jufte 
■colère? Ignorent - ils que fai la Jufticc & la 
.forceîen main pouf les ptfnir ? ....Se révolter
■contre leur Seigneur légitime ! ......

L’ I N T E N D A N T.

..J’ignore,, Monfeigneur s), par quel moyen 
j’efprit de philofqphie a- païfé dans vos Terres, 
& a changé ên un inftant toutes les têtes : 
tout lemble annoncer une révolution.

.1, I. D -u c.
■9 1

Qu’entends-je 1 une révolution ! ......Je n’en
vois qu’uifes elle'eft immanquable 'celle qui 
affermira de plus en plus les. Privilèges de la 
Noble ffe , qui fôrc'éra Te Tiers-Etat à payer, 
& qui Je rendra plus efclave enpore/de notre 
puiflànce & de notre autorité.....  Il n’y a pas
fi long-temps que nos Vaflatix -n’éf-oient que 
jges Serfs ■ mes aïeux les achetaient & les ven-
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doient, comme on fait la traite des Negres en 
Amérique : ils avoient fur eux droit de vie & 
de mort...... Vous connoiflez mes archivesles 
titres innombrables qu’elles renferment, depofent 
tous en faveur de cette première Oonfhtutioq 
de la Monarchie, de ce pouvoir des Hauts- 
Barons fur leurs Vaflaux. Quelques Rois ont 
eu l’imbécillité de vouloir abolir 1 efclavage : 
la Noblelïe d’alors avoit bien raifon de s’op- 
pofer à leurs vues étroites^; & li-,' Par une 
flatterie condamnable, elle n’avoit pas cédé a 
l’exemple die ces Monarques , nous ferions plus 
tranquilles àujourd’hui ; mais 1 inlolence des vi­
lains. nous autorife à reprendre notre première 
autorité, & à les remettre fous le, joug.... .
Je ne doute pas que les Etats-Généraux, puifaue 
Etats-Généraux il y a 3 ne s occupent dabord 
de cette révolution , la feule néceffaire. pour 
la profpéiité de l’Etat..»;. En attendant leur dé- 
cifion , je vais ufer de mes droits : jai des pri­
ions & des carcans, un Bailli & des Huiffiers j...» 

. nous verrons..... Vous dites donc que......

L * I N T E N D A N "B.

Monfeigneur, je ne dis rien»
A 5
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Le Duc.

Mais -vous m’avez écrit -que ..... qu’on çhaf- 
fpjt, qu’on pêchoit, qu’on ,

L ’ I N T E N D A N T.

Oui, Monfeigneur„ j’ai eu l’honneur de 
vous écrire qu’il s’étoit opéré1 en un inftant, & 
par je ne fais quel moyen, une révolution con­
traire aux Privilèges dont vous êtes fi jaloux. 
On tue votre gibier ; & je fuis forcé de vous 
dire , Monfeigneur, que fi vos Gardes-chaffe 
avoient voulu l’empêeherils auroient été les 
premières- victimes qu’on àuroit facrifiées aux 
mânes de vos Privilèges; car, Monfeigneur, 
les efprirs font montés; &, ce qu’il y a de bien 
rare dans de pareilles circonftances , il rçgne 
ici une unanimité réellement effrayante,

Le P u ç.

Quelle infolence 1 Et mon Bailli, pourquoi 
s’a-t-il pas févi contre les Délinquans?
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L’Intendant.

Monfeigneur, M. le Bailli a voulu défendre 
vos droits ; mais il a couru plufîettrs fois rlfquc 
de fa vje.

L e. D V c.

Il n’y a donc plus rien de facré pour cetté 
infâme Populace ?

L * I N T E N D A N’ 'Ti

Non, 'Monfeigneur. On ne connoît aujour­
d’hui dans vos Terres que l’efprit de propriété 
celui d’indépendance, qu’on nomme le droit de 
la juftice & de Ta raifom, & au befoin celui- 
du plus. fort.

L g D u c.

Ceffèz.....  je ne puis contenir mon indigna^
tion , Sç ma vengeance....»»

L’Intendant.

Monfeigneur, de grâce, calmez-vous •, pre­
nez , s’il eft pofliblc ,, un ton plus radoucij 

A 4
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vous gagnerez .peut-être par là douceur, des 
cfprits portés.à la révolte; la rigueur ne feroit 
que les aigrir encore plus...... Faites-vous jul-
tice; Moulcigneur ; mais fi vous daignez rece­
voir mon avis, vous irez doucement, lentement..,..

Le Duc.

Moi, fléchir ! Eh mais, vous connoiflêz bien 
peu la fierte qu’inlpire le fang illuftre qui çoulç 
dans mes veines! ...... Vous croyez que je dois 
m’abaifler devant mes Vaflàux !......  leur de­
mander grâce ! ....  moi !

L.’ I N tendant.

Mais, Monlèigneur ! * p-

Le Duc.

Point de mais..... Vos tonfeils me rendent 
votre fidélité fufpe&e....... Parlez fans détour ; 
-auriez-vous pris parti pour ces gredins 3 que 
leur audace a rendus coupables, & que ma co­
lère va punir î

L’Intendant.

Gredins. ! Monfeigneur, dans un fiècle auffi
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éclairé, peut-on fe permettre des expreffions 
suffi infultàntes ! .... Non , Monfeigneur, je ne
reconnoîtrai jamais pour gredins que ceux qui 
s’oppofent aux progrès de la juftice & de la 
railon ; & , n’en déplaife à votre Grandeur j 
je crois qu’il n’y a que ce parti à prendre..... .
Tçus les hommes font hommes, & non des 
gredins. Vous-même, Monfeigneur, avant d’être 
Pair de France, vous étiez homme ; & , puifque 
ces deux qualités fe trouvent incompatibles dans 
votre perfonne, & que vous abjurez celle 
d’homme, je ne vois que dans les forêts des 
êtres qui vous reflcmblent.

Le Du ç.

Infolent ! fortez & rentrez dans la pouf- 
(îère d’où je vous ai tiré....  Je vous chafle....
Je trouverai allez d’aujres Intendans.

L’Intendant.

Noùs verrons, Monfeigneur , lequel de nous 
deux était plus utile à l’autre.... En attendant,
je vous fouhaite bien du courage pour .régir 
vos Terres. (Il-fort.)



S C È N ,E. I I I.

LE DUC, LE BAILLI.

( Le Bailli entre dans la Salle ± va audevant 
du Duc. )

Le Du c.

A h ! vous voilà, M. le BailK ? vous me 

trouvez outré de colère j je viens de chaflèr 
mon Intendant...., Mais, vous même, dires-moi 
donc pourquoi tout eft en combuftion dans mes 
Terres; pourquoi, au mépris des Loix & de 
mes Prérogatives, on ofe tout fe permettre , & 
pourquoi la Juftice n’a pas encore puni une. 
rébellion déclarée contre les droits les plus fajles. 
&’ les plus légitimes ■

Lt BaiELI, (fartant un papier de fa pochey 
& le préfantant au Duc. )

Monfeigneur, recevez, je vous prie.....

Le Duc.,

Qu’eft-ce que ce papier ?.... (Il lit, ).....;
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Quoi ! votre démiffion ! Ah ! je m’en doutois 
prefque......Voilà donc le fruit de votre liaifon
intime avec mon Intendant Il paroît que 
c’eft une affaire concertée , & que vous avez 
pris des confeils à la même fource.

Le Bailli.

J’ignore , Monfeigneor, quelle eft la façon 
de votre Intendant,

L E D U C > ( brufquement. )

Il ne l’eft plusMoniteur, il ne l’eft plus •> 
& je ne veux de ma vie entendre parler d’un 
homme que j’ai honte d’avoir jamais employé. 
Il a trahi mes intérêts, ou, tout au moins, il 
les a lâchement abandonnés! Nous Tommes bien 
à plaindre , nous autres Grands, d’être obliges 
d’avoir de ces gens-là !

Le B a i l l i.

Ah ! ah ! Monfeigneur 5 vous en avez be­
soin, dites-vous; Sc vous, les traitez comme 
desefclaves? .■.

a
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Le D Ü C, ( vivement.. ) '

Comme ils le méritent...... Je ne reçois point 
votre démiffîon : allez,' rempliiTez les fondions, 
de votre Charge, avec moins de lenteur; & 
montrez-vous digne de la confiance que j’ai 
placée dans vos lumières & votre intégrité.

( Il tourne le talon. )

L E B A I L L I.

Monfeigneur ?

Le Duc.

Je n’écoute plus rien.,,... Allez.

Le Bailli.

vous avez beau ne pas entendre, Monlèi- 
gneur; je ne ceflèrai de vous dire que je ne 
veux plus exercer une Charge qui expofe jour­
nellement ma fortune & ma vie : vous favez 
aflèz que j’ai déjà couru plus d’un danger.
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Le Duc.

Quelle lâcheté ! Qu’on oie donc foutenir que 
la valeur n’appartient pas exclufivement à la 
Noblefle !

Le Bailli.

Si j’avois une plus belle caufe à défendre, 
vous verriez , Monfeigneur , quel que foit le 
fang qui coule dans mes veines, tout ce que 
peut le courage infpiré par l’amour de la Pa­
trie & de fon Roi...... Mais pour foutenir des 
droits évidemment injuftes & contraires aux 
premières lumières de la raifon , je ne m’ex- 
poferois pas , Monfeigneur, à la plus légère 
égratignure.

Le Duc.

Vous n’avez donc pas lu ces Ecrits lumineux 
qui juftifient les droits delà Noblefle ?.... N’im­
porte, il faut que là juflice foit exercée dans 
mes terres : je vous ordonne.de continuer vos 
fonctions. '

L e B a i l l i.

Monfeigneur -3 je n’en ferai rien.,., je fuis né

ordonne.de
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libre, & je prétends n obéir dans ma vie qti’à 
la néceffité.

Le Duc»

( à. part ) 0 ciel ! quel embarras !... ( haut ) 
J’en écrirai au Procureur - Général du Parle-, 
ment.

Le Bàillï»

Oh! M. le Procureur-Général eft trop pru- 
dent,, pour rien entreprendre contre moi dans 
cette affaire. 11 fgit qu’elle eft déjà jugee dans 
l’efprit du peuple > & .s’il ofoit fronder fon 
opinion avant la ténue des États-Generaux, il 
ne pourroit au moins me forcer a exercer 
malgré moi une charge que je ne veux point 
garder.

Le Duc.

Mais,, en attendant, qui -jugera donc mes 
Vaffàux, qui les punira de leur infolence, qui 
fera réspeÂer mes privilèges ’

L'E Bailli»

Vous-même, Monfeigneur , fi Vous île trou­
vez perfonne qui veuille me remplacer.... et fi 
le métier de Bourreau répugnoit à votre carac-



tère doux , humain & fenfible , appelez auprès 
de vous quelque Noble de Bretagne > il vous 
fervira avec zèle.

Le Duc.

Quelle audace !... Oui, je vous jugerai mot 
même ! Mais, monftres, vous fendrez tout le 
poids de mon autorité...; qu’on ouvre les portes: 
je vais .reprendre mes efprits...;. ( s’en allant ) 
me voilà donc fans Intendant & fans Juge !...

SCÈNE IV.

f Tous lés Vajfaux entrent dans la falle d’au­
dience j & fe rangent en cercle en face du dais > 
en attendant que Monfeigneur fe préfente j le Maître 
d’Ecole harangue fes Concitoyens ).

Le Maître d ’ j c O l î.

O ! mes amis, tenons-nous bien ! Monfeigneur 

eft d’une colère à ne. pas fe poffeder.; il a ren­
voyé foh Intendant: M. le Bailli a donné fa 
démiffion , & fans doute les voilà dans notre, 
parti. J’oie meme efpérer que , fi Monfeigneur 
ne rabat pas de fes prétentions, nous les verrons
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bientôt dans un embarras rifible..,; oui, fisibîê^ 
& qui cependant lui fera fentir qu’il ne ïauroit 
fo pafler de nous , tous Geux , tous Gredins que 
nous fommes,... Vous Vous rappelez, mes amis, 
que dans tout ce que je vous ai lu , on réclame 
contre la tyrannie & le dtjpotifme des Seigneurs. 
11 me refte à vous communiquer quelques nou­
velles .Brochures que j’ai reçues depuis peu ; 
elles portent en.fobftance: « Que nous fommes 
*’. tous. égaux , parce que. nous fommes tous 
» frères ; que la différence dans les fortunes, 

n’eft qu’un léger accident qui influe plus 
” ou moins for les commodités delà vie, mais 

ne change rien à nôtre nature ; que riches 
» ou pauvres, nous fommes tous des'Etres rai- 
s> fonnnables, libres & non éfclâves, &■<?., &c...n 
O mes amis, il eft temps de feéouer un joug 
qui nous déshonore, & d’autant plus pefant, * 
que le fiècle eft plus éclairé , & que de nos 
jours on ne cherche qu’à l’aggraver. Ne le 
fouffrôns pas ; montrons - nous ce que nous 
fommes -, & puifque jufqu’à ce jour, les facrifices 
innombrables que nous avons faits*, les contribu­
tions que nous avons fopportées, ne nous ont 
mérité que du mépris, fâchons nous eftîmer 
ce quç nous valons; revendiquons nos droits

faifons - nous juftice;.. Soutenons, par notre 
exemple, le courage de nos frères des diffé­

rentes
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rentes villes &r Provinces du Royaume, & rnoq- 
ttons-nous dignes de Tèuf appartenir. Mais foyohS 
d’accord, faifons caùfe ■ dOmnlufie , & renou­
velons ici. le ferment de nous fecourir mu­
tuellement.

Les V A S S A U X ( levant la main ).

Nous" jurons tous dç défendre nos intérêts 
contre la tyrannie & le defpôtîfmé. ‘

Le M a it r e i>’ e c o l ê.

Allons, mes -amis j. du courage ! La première 
bordes fera forte ; mais j’efpère qùè Monfci- 
gneur s’appaifera... Voyez cette eftrade , ce. 
dais , ce luxe : cet appareil ne doit pas nous 
en impofer. J’entends du bruit.... c’eft fûrement 
Monfeigncur.... du courage.

(On entend dans le fond du Théâtre un bruit 
fourd de plusieurs perjbnnes qui marchent..,,-» Les 
deux battans s’ouvrent ; le Duc paraît 3 fuivi d<^ 
jix laquais de belle, taille & de belle mine ). ■

B
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SCÈNE V.

ut) Ü C , aux Laqûais.

SuiyEZ-Moi; vous vous placerez autortr cfe 
l’eftrade ; ( s’approchant «/«</««■) nous verrons, 
M. l’Ecolâtre, fi vous raifonnerez ; & vous, 
Meffieurs lés Braconnier^, tremblez.'

'S'C* EN É ‘V I.

LE DUCI LE MAITRE D’ÉCOLE, UN 
BRACONNIER, UNTAILLEUR, UN'CÔR- 

J DONNIER , SON- FERMIER, LE MAITRE 
' DE ÈOSTE DEUX GARDES - CHASSE , 

' SIX LAQU AIS, ’ ùh! grând nombre t de Les 
VASSAUX.

( Le Duc fi place fous le dais 3 fronce lefourcil, 
enfonce, fon chapeau 3 promène des regards menapans 
fur Mute ra.[femblée.3 s>àffefi i & après àyoit gardé 
un moment le filen.ee , il dit ).^ .

Le Duc.

J E n’aurois jamais dû croire qbe dans un temps 
où vos intérêts font en danger, vous me forceriez

filen.ee


à quitter la Capitale où je potfvois vous être 
iitile, pour venir parmi vous rétablir l’harmonie 
& la paix... Les plaintes que j’ai reçues ont 
navré mon cœur...-. Je vois avec regret; que 
l’elprit d’indépendance & de révolte s’eft acru 
à un point extraordinaire & que l’autorité des 
Loix peut feule .vous contenir dans les juftes 
bornes que vous' pfefc'rivent mon rang & mes 
privilèges... Oui , je défendrai le patrimoine de 
mes ayeux; je le ferai avec toute la fierté qu’infi» 
pire le fang qui coule dans mes veines ; &: en 
puniflànt les coupables , j’apprendrai à mes 
defcendans à faire, refp.eéler leurs, droits, & à 
les protéger contre les' ufürpations téméraires...» 
Je ne veux Cependant pas confondre les auda­
cieux avec les timides : ma juftice me fait un 
devoir de difcerner dans les coupables dont j’ai 
a me plaindre ceux qui ont allumé le feu 
de la révolte, d’avec deux que l’exemple feül 
y a entraînés...» Je fais qu’il eft parmi vous un 
drôle qui fait l'homme. entendu , parce qu’il 
fait un peu lire;.je fais qu’il a eu l’audace de 
vous aflèmbler, de vous, lire des Ecrits féditiéux, 
&. que vous avez eu la fîmplicité de. croire aux 
abfurdités qui y font contenues...., Je lais de 
quelles réflexions il a fait fpivre toutes c.e& lec­
tures pernicieufes, & votre conduite envers moi 
en eft le malheureux effet.».. Mais il eft des

B i



Loix, & des Loix févères contre les perturba­
teurs du repos public , & je veux qu’il Tache 
tout ce qu’il en coûte à des innovateurs & à 
des réformateurs infenfçs.

Le Maître d’Ecole.

{A part) Mes amis c’eft de moi qu’on 
parle.

( Tous les Pajjdux répondent par un figne 
d.’ encouragement ).

L .E D U ' C , continuant.

M. TEcolâtre, vous connpiftez cet homme 
■dont je viens de parler t c’eft votis. Je connois 
toutes vos intrigues, & toutes vos démarches....
Mais rd’ou vous vient cette témérité? Qu’ont 
de commun avec vous mes droits & votre 
opinion ! Votre devoir eft de les refpeéter & 
de vous taire.... Je ne vous dois aucun compte.... 
Je repréfente dans mes Terres la perfonne 
facrée du Roi ; mes titres , mes droits font 
/ignés de fa main royale , & vous ofez les 
contefter ? Impudent ! vous avez manqué au 
Roi lui même, & je trahirais fcs intérêts, fi ic 
ne le vengeois de votre infolence.
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Le Maître d’Ecole.

Monfeigneur , fî votre Grandeur daignoit 
m’entendre, je ferois peut-être itioiris coupable 
à fes yeux.

Le D u c. "

Vous entendre !.... Que •pourriez-vous alléguer 
pour ju.ftifier la révolté a " laquelle vous àvèz 
porté mes Vaflàux autrefois fi fournis , ff 
dociles ?

Le Maitk e dt’'Ec ctle.

Monfeigneur, quoi qu’en puilïe dire Votre 
Excellence, je fais lire, & au-delà.,.. Jùfqü'àce 
jour, j’ai rempli mes fonctions de-Maître d Ecole 
au contentement de tous ;vos Vaflàux.: i ai 
mérité leur eftime , leur confiance : fans me 
flatter, je' compté fur leur témoignage , - & 
cette preuve de leur attachement m’honore plus 
que je ne faurois l’exprimer.... Je fuis né libre 
&■ raifonnable : voilà mes-prérogatives- ; perforine 
n’oferoit me les conteftcr ; ôc fi les vôtres > 
Monfeigneur, étoiènt- aùffi Bien ■ fondées, per­
fonne ne réelameroit.... Mon crime , car dites- 
vous , je fuis coupable même du crime de lêfe- 

B 3



Majefté 5 mon crime , c’eft d’avoir lu & parlé 
avec vos. Vadaux de ce- dont toute l’Europe 
^entretient fans aucun ménagement.... Quoique 
vos droits foient nombreux, Monfeigneur, & 
que vos,, prérogatives . .s’étendent bien loin , je 
n’en connois aucune qui nous défende de penfer. 
& de réfléchir , funtout lorfqu’il s’agit dé nos 
intérêts.... Je me fuis éclairé avec le ficelé j 
j’ai trouve,,juftes & raifonnables. les réclamations 
du Tiers-Etat ; je des ai communiquées â mes 
Concitoyens; ils, ont vu pour la première fois- 
que leur liberté n’étoit qu’un efclavage honteux, 
ils ont eu horreur de leurs fers, ils les ont 
fecoués avec un couraee dont vous les aviez• i -1 ' - O
crus incapables; ils ont protefté contre la tyrannie 
& le defpotifme , & fe font mis d’eux -mêmes 
à la place que leur a marquéé la Nature & la 
Raifon.

Le Du c.

Vous prétendez, fans, doute, me régenter 
auffi ? . ■

Le m a i t r r p1 e c o l e. ,

Monfeigneur, fans trop prçfumer de moi „ 
je penfe que vous pourriez, apprendre quelque; 
chefs à mpn école...,.|I,tnqft que ttbp claiÿ
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qu’on a manqué vgti'e^édncationr, ;puifqu’p0- 
vous a laiflc ignorer que riches ou pauvres , 
Seigneurs ou Vaflaux, nous étions tous frères i 
que, le mérite doit.j^iû;.diftwguer les .Jjomg}e$ 
entre eux ; que la Noblefîè rendue héréditaire 
& vénale, eft un abus. 1 unefle à, l’Etat ; que les 
Citoyens que vous^iiiéprilèz :,ipnt? cependant 
egux qui conftituentjefliwiGHçment, la Nation, 
qui fe paiïcroitfort bien de vous, qui y ga- 
gneroit meme , mais qui ne fe paflèroit jamais 
d’eux ; que vous entendez fort peu vos intérêts, 
puifque vous irritez contre vous vingt-trois mil­
lions d’hommes, vous.qui, avec le Clergé, n’e.a; 
formez .<.out.^u\1plus/qti’uii) naillign > aqu^. ....

.... ! e. ujj'I ;

Vous, qtes un pédant bien incomrnqdQ 
Allez...... que je n’entende plus prononcer 
■votre-nom dans toute l’étendue devines terrësi. 
Je vous en «défends les approches , & ne vous 
donne. que le temps d’en for tir, ou çr'aignez 
mon rçffëntiment.. .

‘. .,. ' . - x ,T ... ,, ... , ■ K ■ 97 7 f
L JE "M; Ai ï t. R g. !>’ È. C ,Q_

Monfeigneur , en me faifant naître dans vos 
terres, le. Ciel femble y avoir fixé ma demeure»



es ordres font , je penfe , indépéndans de 
votre volonté &r de vos caprices......... Je 
èuTtlvé l’héritage de thés pères'; il-m’èft auflï 
cher, auffi précieux que celui q'tië vous avez 
rëctï dé vos ancêtre^. Vous ne ferez donc pas 
étonné, Monfeignetir, fî je le défends contre 
toute forte d’infultes- , aireC autant de zèle que 
vous-eh‘montrez’:p'ôUr‘ foUtenir vos droits Sc 
vos privilèges. En cela , Monfeignetir, je ne 
vois qu’une différence ent re notis : c’eft que j’ai 
pour moi'lajufticé, la ràifbri, & lè^vœü-de toute 
là Na't’on.

* • Le - Du C, outré de, colère.

Encore !... A-jbtlieiM’injSre-à l’audace
Qui me vengera d’un infolent de cette ejpèce\... 
Si j’en croyois mon courroux.... Sortez.. . . .

(II fait un tour dans la iS ailechercher zr rappeler 
fesçfprits t & taïisrdest.lK'Àlfàux et ont frangés en 
rcerde^fil s'arrête au premier du rang p défi i un 
Braconnier. )

Et vous v Maraut3 vous vous avifçz donc de 
cKaffér- ? "Mais~c’efl: inconcevable ! 11 n’y a pas 
pour les Seigneurs, de droks plus .Jèùi.dcment 
établis que celui de la chaife ; les lois du 
Royaume punifient de peines infamantes ceux
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qui.oient les violer, perfonne n’en ignore ; & 
aujourd’hui on rie craint ni lès Seigneurs, ni 
les. Lois ! •.,. Toutes les têtes font donc en 
délire1!.... C’éft une témérité qui révolte, & 
que je punirai.

Le Braconnier.

Monfeigneur, dans un autre temps vous 
auriez pu faire valoir votre droit, de chaflè :. 
vous favez jufqu’à quel point nous l’avons 
r.especté > mais depuis1 que vous 8z vos pareils 
ne faites que déclamer contre nous, _ pauvre 
Peuple, que vous ne cherchez qua nous oppri- 
fner, & à nous rendre plus infupportàblé un 
joug déjà trop odieux, nous nous fournies 
éclairés fur vos droits, nous les avons trouvés 
injuftes, déraifonnables ; & fans autre forme 
de procès, le Tribunal de la Raijon lésa déclarés 
nuis à jamais. En conféquence , Monfeigneur 
j'ai chalfé & je chajfetai. Je ne confeiîle à 
perfonne de m’en empêcher ; il ne fcroit pas 
le. plus fort..... Quant à vos Gardes-chaTc , 
vous, .ferez ; bien de les. congédier , ou , , fi vous 
les gardez, défendez leur , de venir dans mes 
champs.; fi je les y trouvois.....
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Le Duc.

Mais, vous n’y penfcz pas? Ofez vous parte»; 
àinfi à votre Seigneur ?

Le B r a c on n i e. r»
i'r ■ T

Monfeigneur, dans la nature des cliofes., 
un Seigneur doit être un . père. .non .tut 
dcfpote, un tyran; il doit vouloir le bien de 
les en fans, aux dépens du lien meme; il doit 
le fervir ' de fon autorité pour éloigner d’eux 
tout ce quf pourrait leur nuire, il doij les’, 
fecoûrir les protéger ; voila' fon devoir .* s’il 
y manque , les Vaflaux ne lui doivent plus 
rien.~

L e D u c.

Mais de quoi pouvez - vous donc vous 
plaindre ?

Le Br a c o n n i e r.

Comment, Monfeigneur !- vous penfez'dbBC- 
que nous devons nous croire- trop heureux ’ 3è. 
ce qué vous ne nous faites pas dévorer tour 
vivans’. .. Et pour né pas fortrr des reproches.
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que vous vous croyezautorifea. me faire, n cft- 
il pas vrai, Monfeigneur, que quand il vous 
plaît, vous venez dans nos champs, dans nos 
vignés, avec vos chiens & vos chevaux pour 
vous donner le plaifir^de la chafle? Ma récolté 
cft donc à la merci de vos chiens , de vos 
chevaux, & de vos 'nombreux domeftiqu.es 1-

Le Du c.

Vous exagérez > il, y a des faifons dans 
l’année.,,..

Le B r a c o n n i E R.

Ah !, Monfeigneur <, ce n’eft pas à moi qu’il 
faut dire cela. Vos Vaflaux fa vent, & ils s’en 
plaignent tous, qu’en tout temps en tout 
lieu , vous ou vos gens ravagez nos champs / 
foulez nos prés, arrachez, ou dégradez nos 
Vignes. C’eft un abus qu’il eft temps de faire 
ççlfçrj & nous avons fur cela pris.un parti..,..

Le Duc.

Un parti!,... Je faurai bien vous empêcher 
de le fuiyre. Dès cet inftànt, je vous renou­
velle la défenfe de tirer un coup de fulil, de

domeftiqu.es


tendre un piège à quelque Jbêre que ce fotr, 
fous les peines les plus rigoureufes. Et le pre­
mier ïnfolent qui ôfera violer ma défenfe.......

Le Braconnie r.

Monfeigneur, votre défenfe ,’vos menacer 
ne nous intimident point. Les Lois fur lefquelles 
vous les appuyez, font trop évidemment injuftcs 
aux, yeux...dç toute la France ... Il eft bien 
prouve aujourd'hui que les Nobles- ne font que, 
le colifichet de la Nation , & que ceux que 
vous appelez vilains en font la' bafe & le fon­
dement. Et nous fouffi irions qu’independamment 
de l’avili dément auquel vous nous avez réduits 
par un defpotifme qui'depuis long-temps crie 
vengeance, vos lapins vinlTent ' dévorer le peu 
de grains'qui nous relie après cinq , fix mois J 
&■ quelquefois plus, d’une chalTe. continue ! Cela 
neft pas poffible, Monfeigneur, & pour vous 
en convaincre, permettez - moi de vous faire 
un calcul bien Ample : j’ai deux arperis de terre ; 
voilà , avec de l’honneur & des fentimens,. 
tout ce que j’ai reçu de mes pères : leur pro­
duit fuffiroit à ma fubGftance,.s’il m’étoit donné 
d’en jouir ; mais remarquez , Monfeigneur, que* 
ians'f compter les fléaux qui dévaftcn,t ‘fouvçnt 
nos pbfleffions, il faut, t°. que je paye tes im-



pofitions royales. C’eft jufte ; je dois .quelque 
choie .à mon Roi; il m’aime , je lè fais , & 
je dois contribuer, félon mon pouvoir , à ce 
qu’il puilïè me défendre & me protéger contre 
les ennemis de l'Etat; z°. je vous paye à vous. ', 
Monfeigneur , des redevances j vous devriez, 
par la même raifon, m’aimer, me protéger, 
& me défendre : cependant, au-lieu de m’ai­
mer , vous m’humiliez, vous m’avilifîez fans 
ceffè ; au-lieu de me protéger & de me dé­
fendre , vous m’opprime? de tout votre pou­
voir......3°. Je paye la dixme à notre Curé :
je ne la regrette pas ; notre Pafteur eft un 
honnête-homme ; il nous inftruit comme il con­
vient, il foulage les pauvres de la Parodie; 
&, s’il étoit plus riche, il feroit encore mieux. 
( Nous avons propofé dans nos A Semblées de 
faire un fort aux Curés, en leur affiunant une 
portion de terre qu’ils cnltiveroient à leur gré, 
& qui leur rendrait plus que la: dixmece 
projet eû trop avantageux pour eux & pour 
nous, pour qu’il n’ait pas lieu un. jour).... .
Après tout cela,. Monfeigneur, que doit-il me 
refter de ma récolte ? pas grand ebofe afliiré- 
ment; mais il m’en reftera bien moins, fi je 
fuis obligé de nourrir vos lapins , vos daims , 
vos cerfs,, vos pigeons,. &c. &c. &c. Et ne 
croyez pas, Monfeigneur, que toutes ces bêtes



fe contentent de peu ; je pourrais vous faitâ 
voir 'des coins de terre entièrement dévorés1 
& qui ne rapporteront pas un épi de grain....; 
Il faut donc ; Monfeigneur , que je laide mon 
champ en friche , ou que je le défende de 
l’incurfion des barbares j comme on dit : voilà 
lé droit de la raifon.

Le Du g.

De la raifon?..^.! je nen fais rien j mais je 
fais que ce n’eft pas celui de la jujlice; je 
veux quelle foit obfervée.

Le B r a g o n i e r.

La chofe eft facile, Monfeigneur : puifque 
vous voulez la juftice, faites chaflcr dans votre 
parc, dans les; champs qui vous appartiennent! 
vous aurez afltirément plus de gibier que vous 
nen pourrez manger: mais auffî lai liez-mous 
châtier dans les nôtres. Si vous êtes maître chez 
vous , pourquoi ne le ferôis-je pas chez moi?- 
Si vous faites tuer les bêtes qui nuifent à Vos 
grains,, pourquoi ne pourrais-je1 pas tuer celles 
qui viennent me nuire? Le droit naturel me 
donne ce pouvoir , quoi que vous en difiez ; 
&. je ne crois pas qu’il puiflè y avojr. de lois
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qui lui foieht contraires.,... Encore unejEhofe., 
Monfeigneur. Vos pigeons fe nourriflènt des 
grains que nous femons 3. ce n’eft pas jufte i 
dans le temps des femailles, vous ne leur donnez 
rien ;ou prefque rien. à. manger;; il! faut pour­
tant que ces pauvres bêtes mangent : mais, 
Monfeigneur, fi nous les nourrirons, fi nous 
les engraiflbns, il.eft jufte que nous,les mam? 
gions. Auffi, fur ce point, je fuis bien-àife de 
vous dire, Monfeigneur, i°. que nous ne: ferons 
aucune difficulté de les tirer; 2°. que dans nos 
délibérations nous avons arrêté que . tout pro­
prietaire , dans 1 étendue de vos Domaines , 
feroit au plus tôt élever un colombier ;<à moins 
que vous ne ffffiez abattre le vôtre, ou que 
Vous, ne renfermiez entièrement, vos pigeons : 
céft le feul moyen d’établir une jufte com-, 
penfation entre vous & nous.

L e D u c.

Et . je fouffrirois cette infolence !...... ( â fis,
Laquais. ) Appelez, mes Gardes-sbaffie...;(à part. ) 
O Ciel ! vous ne me réfervez donc que des 
affronts....^.. ( Lts Gardes-chajfi entrent,^
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SCÈNE VIL

LE D U C , ( aux Gardes-chaJJe. )

Depuis le temps que vous êtes à mon fer- 

vice & à mes ordres, vous devez connoîtrd 
l'étendue de vos devoirs dans l’emploi dont je 
vous ai honorés : j’avois compté fur votre fidé­
lité & fur votre vigilance ; pourquoi donc avez- 
vous lailfé empiéter fur mes droits ?

U N G AU D E - C H A S SE.

Monfeigneur, fi vous favez tout, vous n’i­
gnorez pas que la multitude......

Le Du c.

Et que m’importe la multitude ?, Il. falloir 
percer de trois balles le premier "audacieux qui 
a ofé réfîfter !à-l’autorité que je vous ai confiée : 
fon exemple eût appris à ceux qui auroient été 
tentés de l’imiter, que la punition eft toujours 
à côté de l’offenfe. Ainfi , afin qû’on n’en 
prétende caufe d’ignorance, je vous ordonne, 

en



en préience de toute l’Aflemblée, de redoubler 
de vigilance dans votre Charge ; & fi , malgré 
tout, vous trouvez encore des mutins } des re­
belles, tirez, tirez comme fur une bête fauve» 
ce font des monftres dont il faut purger la 
terre : & je me charge de tout.

Le second Garde-chasse.

A ce prix, Monleigneur , voilà mes armes.,..' 
Je répugne trop a verfet le fimg de mes frères....
il m’efl: impoffible de fervir votre vengeance &C 
votre colère à ce point.....

JLL LeDuc.

■«f
Mais, fi je vous renvoie, que deviendrez- 

vous ? vous mourrez fur un. fumier.

Les deux Gardes-chasse.

Non , Monfeigneur: nous avons des bras ; ils 
font encore forts ; ils nous nourriront ... l'ou­
vragé ne nous manquera pas, même fansfôrtir 
de vos Terres. L’homme n’eft - il pas deftiné à 
vivre du travail de fes mains ? ( Ils dépofent 
leurs gibecières j leurs fu/ils , <& fartent

c
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Le Duo

. f A part} Croira-t-on jamais ce qui m’arrive! 
fans Juge , fans Intendant, fans Gardes chafle , 
je fuis encore livré à des infultes multipliées... 
Ah! miférables ! je vous les vaudrai un jour.... 
( Il fait un tour dans la faite ).

SCÈNE VIII.

LE DUC, LE TAILLEUR ET LE 
CORDONNIER.

Le Tailleur & le Cordonnier {s’avançant 
vers le Duc j.

JMonseigneur?

Le Duc {les regardant fixement &• de près}.

Ah, ah! je vous reconnois; vous êtes, vous, 
mon Tailleur , & vous, mon Cordonnier.

Le Tailleur & le Cordonnier ( enfemble ).

Oui, Monfeigneur.
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Le Du c.

Soyez tranquilles, mes enfans ; je n’ai point 
reçu de plaintes contre vous : comptez fur ma 
bienveillance'& ma protection : fi je puis vous 
être utile à Paris, écrivez-moi , &: vous éprou­
verez tout ce que peut un homme de mon 
rang.... Je vous ai demandé deux habits de 
la faifon, pour moi. & pour mes gens i

Le Tailleur.

Oui , Monfeigneur ; mais j’efpère qu’à la 
fin , vous...,

Le Duc (l’interrompant ).

Je vous conferve ma pratique à tous les 
deux, parce que je fuis mécontent des ouvriers 
de Paris—A propos , je penfe à une chofe : 
il faut que je vous obtienne, à vous, le privilège 
de Tailleur du Roi, & à vous, celui de Cordon­
nier du Roi ou de quelqu’un des Princes. Si 
cela vous fait plaifir , j’aurai allez de crédit.

Le -Tailleur.

Monfeigneur, vous êtes bien bon ;j’en ferai
C 2



bien reconnoiflant..... Lorfque le Roi me de­
mandera des habits , je. les: ferai moi-même , 
j’y mettrai toute mon attention....  Affûtez-le
fur-tout que je n’en garderai .pas les reftes.... 
Oh ! la bonne pratique , .fi vous pouvez me 
la procurer, Monfeigneur. .

Le, Du c.

' (A part). Qu’il eft bête'.!... (Haut') Mais 
ne vous attendez pas que le Roi vous fafle 
travailler pour lui : il ne manque ni de 
Tailleurs, ni de Cordonniers.

Le Ta i l l e u r.

Que voulez-vous donc dire'', Monfeigneur ? 
je ferai le Tailleur privilégié du Roi, 6c d’autres 
feraient fes habits ?

Le Duc.

-Mais' oui, ce fera un titre que vous pourrez 
prendre dans votre fignatureSc mettre fur votre 
enfeigriè'i- cela vous procurera; beaucoup de 
pratiques dans Te pays.

L E .'T A I L L*. E- U R. '

Et rien de plus, Monfeigneur?
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Le D u c.
Non. ■

Le. T a i. L:l’e..u r. ’ '. .

Cette charge ne ’ rapporte point d’argent?

L e D u c.

Non : de rhennëtifij 3

rênï?' É

Rien que de l’honneur ’ :i . i

D^U Ci j -, _r

Oui.

m mîov ?hÇ- ° ®- N-N i-.B ^.,.

Et pour moi, Monfeigneur? K

Le Duc.

La meme choie : de l’honneur..

_Le. Tailleur;.

Eh bien ! Manfèïgn®ur; jt^puifqu’il... n’^. &

J ■■



w
d’autre profit que de l’honneur , je fuis bien 
aife de vous dire que j’en fuis raflafié. J’ai depuis 
long-temps celui de vous fervir ; je n’en arpas 
pour cela plus- de pratiques ; mais en revanche> 
j’en ai beaucoup* moins d’argent : depuis dix ans 
je travaille pour vous. : ilferpit temps, je crois, 
que vous foldafliez mon compte.... J’aimerois 
mieux cela que, le Privilège:-

L J Duc.

Allons j: mes enfans , eonduilèz-vous bien ; & 
fur-tout n’imitez pas cette canaille dont vous, 
favez que j’ai à me plaindre;... Pour vous, je 
ne vous oublierai pas ; je vous prends fous ma 
protedion. ( Il fait quelque- pas pour fortir ).

Le Tailleur.

Bien obligé Mônfeigneur mais, voilà, moa 
mémoire.

Le Cordonnier^

Voilà le mien , Mônfeigneur»

Le Du c.

( A part ) Oh ! les importuns !... » ( hâte ) 
.Cela .fuffit j foyes tranquilles.
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Le Tailleur.

Mais , Monfeigncur , j’ai befoin d argent : 
voilà mon mémoire.

Le Cordonnier.

J’en ai befoin auffi j Monfeigncur,^

Le Duc ( leur imposant filence de la main ).

Paix „■ paix ! je vais continuer mon au­
dience.

Le Tailleur & le Cordonnier (enfemble. ).

Finiflez plutôt avec nous, & payez-nous.

Le Duc ( impatienté revientà. eux 4 & dé un 
■ ton menaçant ) : ...

Quand je vous ordonne de vous taire....

Le Tailleur et le Cordonnier.

( Enjernble ). Nous taire !.... Payez-nous, & 
nous nous tairons....

C 4
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Le Duc.

Ijifolens

Le Tailleur.

Comment, Monfeigneur ! c’eft être infolent 
que de demander ce que vous me devez depuis 
di$ ans ?

Le Cordonnier.

Et à moi depuis fix ! Je ne fuis pas' étonné 
fi vou,s êtes mécontent des ouvriers de Paris !... 
fans doute qu’ils veillent auffi être payés.

Le T a i l l e u r.

Et mes’ avances , & mon temps , & ma 
peine , & les étoffes que j’ai prifes chez le 
Matchapd, qui les paiera, Monfeigneur; .

Le Cordonnier.

Et moi auffi, Monfeigneur, je dois encàre 
une partie de la marchandife que j’ai employée 
dans les, cinquante paires de fouliers que vous
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devez. Cent éciis dans mon ménage me feroient 
plus1 d’honneur que celui d’être votre créan­
cier : j’ai une femme & des enfans à nourrir, 
des garçons, un, loyer j des impofitions à payer, 
&c.j &c. Ah ! Monfeigneur , ce n’eft pas 
jufte.

Le Duc.

Comment L je vous fais travailler, pour vous 
empêcher de mourir de faim, & vous....

Le T A i l !lje u r.

Bien aù contraire , Monfeigneur , vous nous- 
otez lé pain , puifque vous né nous paÿe’z pas. 
Le temps que nous avons employé pour vous, 
eut été pour quelqu’autres qui nous auroit 
payés , & nous ne ferions pas dans l’em­
barras.''.

Le Duc.

finirez-vous?. ,

Le Tailleur.

Non Monfeigneur , à moins que vous ne 
payiez... Tout-à-l’heure vous avez cité les loix 
contre les Braconniers, & lés ‘perturbateurs du
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repos public ; à mon tour , je vous citerai 
celles qui condamnent les débiteurs de mau- 
Vaife-foi.

Le Duc.

Vous menacez , je crois ?

L E T A I L L E U R.

Oui ,>Monfeigncur : je vais vous faire a£E- 
gnerï

L-E Duc.

Quelle audace 1 Eh bien ! faites.... Je vous 
ruinerai en frais ; je vous 'ferai manger la paille 
de votre lit..

L e . T A I L L e u R.

Pour les frais , je n’en fuis pas en peine; 
j’efpè.re que vous:des paierez avec la dette..... 
En attendant , les habits qui font chez moi n’en 
fortiront point; cherchez un autre Tailleur, & 
fur-tout payez-le comme moi ; il vous fervira 
long-temps •

Le Cordonnier.

Vous pouvez vous dilpenlcr d’envoyer cher-
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cher les fouîiers, à moins que vous n’envoyiez 
auffi cent bons écus que je demandé; & puis 
vous chercherez un autre Cordonnier. ( Ils 
forcent ).

SCÈNE I X.

L E D U C , ( à parr ).
Mais tout le monde Te moque ici de moi,... 

Je n’y connois plus rien.... Cxeft une infolence 
fans exemple... me voilà encore fans Cordon- 
donnier , fans Tailleur.... J’ai cependant befoin 
d’habits, de fouîiers.... & ce fera le diable pour 
les avoir... Il faudra payer.... Oh t pour cela , 
non-.; je ne paierai pas..... Je leur apprendrai 
à demander de l’argent à un homme de ma 
façon....

SCÈNE X.

LE DUC ET LE FERMIER.,

Le Fermier , ( s’approchant du Duc \

A^onseigneür , votre arrivée inattendue 

m’a fait d’autant plus de plaifir, que c'eft an-



jourd’hux précifément qu’expire xïion Bail - à- 
ferme.

Le D u c.

Ah ah ! Aujourd’hui î

Le _F e R M i e r.

Oui, Monfeigneur.

Le Duc.'

Eh bien ! comme je fuis content de vous, 
& que vous êtes fur-tout exaét pour les paie- 
mens , vous avertirez mon Notaire , & dés- 
aujourd’hui même nous le renouvellerons. Je 
fais que vous avez fait de gros profits : vous 
n’àurez pas de peine fans doute à confentir à 
une ^.augmentation.

Le Fermier.,

Des profits, Monfeigneur ’ ah ! nous fommes. 
bien. loin de' compte.* Je trouve au contraire 
que je fuis ruiné : mon bail ne pouvoir expi­
rer à une époque plus avantageufe pour-moi.

L e Duc.

Vous me furprenez: tous mes voifins m’ont 
blâmé d’avoir cédé mes Terres à fi bas prix.
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Le F e b. m i e R-

Ah ! Monfeigneur , je le crois bien : tous 
les grands propriétaires de Terres trouvent tou-, 
jours que leurs Fermes ne produifent pas allez., 
Depuis un petit nombre, d années, elles ont dou-, 
blé de prix ; & il femble que vous vous en-, 
tendez tous pour nous faire mourir de faijn : 
d’ailleurs vos voifins fayent-ils; que vous etes 
inflexible, & que, quel que foit le fléau qui 
ravage nos récoltes de toute efpece, vous, avez 
toujours refufé même de partager'nos pertes 
Ah ! Monfeigneur, je ne puis vous pardonner 
d’exiger jufqu’à la dernière obole des fermages 
de l’année dernière , quoique la grêla ait tout 
emporté ! Trois de mes parens qui n’ont pas, 
comme moi, l’honneur d’être les Fermiers d’un 
Duc, & qui n’ont à faire qu’à de fimples 
•Bourgeois de la ville voifine, ont obtenu une 
remife entière. Moi, je luis ruiné : mais auffi 
le bail eft il expiré.

Le Duc.'

Mais vous le reprendrez ; & vous gagnerez 
de -.quoi, payer ce que vous me devez.
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L E F E R M I E R.

Non, Monfeigneur, je n’en veux point ; je 
Vendrai mes beftiaux pour m’acquitter envers 
vous, & j’irai enfuite mendier mon pain avec 
ma femme & mes enfans, fi je ne trouve pas 
d’ouvrage pour eux & pour moi.,., mais j’en 
trouverai.

Le Duc.

Gomment ! vous n y mettriez pas deux facs 
de plus;

Le Fermier.

Oh ! pour cela non : comment les paie- 
rois-je ?

Le Duc.

Cependant... fi quelqu’un me les offrait, je 
ferois forcé de les accepter , & j’aurois du 
regret de ne plus vous voir attaché à mon 
fer vice.

Le Fermier.

Vous avez bien de la bonté, Monfeigneur.
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Le Duc. '

Refléchiflez-y.

Le Fermier.

Oh ! toutes mes réflexions font faites : je ne 
veux plus de votre ferme.

. Le Due.

Vous n’y fongez pas..... Voici tout ce que 
je puis faire pour vous :.fuppofé que perfonne 
n enchérifîè, je vous céderai ma ferme de pré­
férence à tout autre , au même prix, & avec 
les mêmes réjerves'c^ie par le pafle.

Le Fermier..

Avec les mêmes réferves , Monfeigneur J & 
on nous promet pour cette année une grêle 
plus défaftreufe encore que celle de tl’année 
dernière ! A quelque prix que ce foit, je n’es 
veux plus.

Le Duc.

Vous n’en voulez plus ? au même prix r



Non, Monfeigneur.

Le Duc.

Ah , ah fc’eft autre chofe...... Et pourquoi
cela, s’il vous plaît ?

Le Fermier.

i°. Parce que je n’ai rien , & que je ne 
veux pas courir le rifquede m’endetter. 2°. Parce 
qu’on parle d’un Impôt territorial.....

Le Duc.

Ce font des contes à dormir debout.

Le Fermier.

Pas tant contes. On m’a fait comprendre 
que c’étoit une affaire immanquable, parce qu’il 
n’y a jamais eu d'impôt plus jufte , fi on le 
fupplée à la Taille. ■ .
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Le D v Ci

C’cft encore une leçon de Maître d Ecole ! 
Le drôle ! je le ferai pendre..... Comme il a 
abufé dê votre {implicite pauvres gens, vous 
êtes bien dupes !•

Le F e R m i e Ri*

Àh ! oui, Monfeigneur , nous lavons été. ;. * 
mais cela va finir, & nous ne le ferons plus, 
j’efpère... Lorïque nous ne paierons les impôts 
qu’à proportion de nos pofleffions, & qüe vous 
paierez à proportion des vôtres, ce fera au­
tant de diminué fur nous , nous ferons plus 
heureux, & nous bénirons le Roi tous les jours 
de notre vie, comme nous le béniflbns déjà 
pour fes bonnes intentions.

L Ê Du c.

Voilà Comme on vous trompe ! Et mes 
Privilèges ? vous croyez qu’on y touchera ? Ils 
font trop anciens, trop facrés, & les Nobles 
qui en jouiflent font tüop près du Trône pour 
fouffrir qu’on leur porte la plus légère at­
teinte.

D
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Le Fermier.

? Je fais bien qu’ils feront tout ce qu’ils pour-" 
ront; mais. ils ne feront pas les plus forts à 
l’aflèmblée des Etats-Généraux : tout au moins 
nous y ferons en nombre égal, & là Jùftice y 
préfidant , vos Privilèges tomberont de plein 
droit.

Le Duc.

La Juftice !... Et quoi de plus jujle que nos 
Privilèges ?

Le Fermier.

Autrefois, Monfeigneur ; vous avez raifon : 
vous étiez obligés d’entretenir pour la défenfe 
de l’Etat & à vos dépens une certaine quan­
tité de foldats, proportionnée à l’étendue de 
vos terres & à leur population. Mais aujour­
d’hui , & depuis que non-feulement vous ne 
dépenfez rien pour l’Etat i; qu’au contraire vous 
lui êtes à charge par les appointemens , les 
penfionsj les grâces de toute efpèce que vous 
exigez afin de vous rendre utiles, il eft évi­
demment injufte que vous ayez confervé vos 
Privilèges.

w
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Le Du c. -

Quand cela feroit,. vous n’en paierez pas 
(moins les impôts? Qu y gagnere7>vous ?

Le Fermier.

Ce que-nous y gagnerons ? Oh tout cela eft 
bien calculé. J’ai trois arpens de terre à moi : 
je paierai l’impôt à raifon de mes trois arpens;

vous, Monfeigneur, qui en avez quatre- 
vingt-dix pour lefquels vous ne payez rien, 
vous paierez en raifon de votre terrein, tant 
par arpent. Par conféquent je paierai quatre- 
vingt-fept fois moins que vous; & ce qu’il y 
a d’auffi jufte, c’eft qu’alors je ne paierai pas 
pour vous.

Le Du c.

Pour moi, je n’ai jamais exigé que vous 
payaffiez pour moi : fur ce point je me crois 
difpenfé de toute reconnoiflance.

L E F E R M 1ER.

Voilà comme vous vous trompez, Monfei­
gneur! nous fommes aujourd’hui trop éclaires

D 2
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fur cette matière , pour que vous ptiiffiez nous 
en impofer... N’eft-il pas vrai , Monfeigneur , 
que chaque Généralité eft taxée à tant, & que 
l’ordre en eft envoyé à Monfeigneur l’inten­
dant ? Que fait alors Monfeigneur l’intendant? 
II compte les Villes, Bourgs, Villages de fon 
diftrict, & taxe en particulier chaque Ville , 
Bourg &: Village, en ràifon de fon étendue, 
& jufqn’au complément de la fomme. Enfuite 
il envoie fés ordres aux Elections qui taxent 
par tête;'Mais parce que le Seigneur eft dif- 
penfé de payer pour les terres qu’il fait valoir, 
( & Dieu fait s’ils y manquent}, les Elus font 
obligés de faire refluer fur nous tous ce que 
le Seigneur devrait payer. Et c’eft-là ce que 
nous trouvons d’une injuftice criante, & d’au­
tant plus criante , Monfeigneur, qu’il y a des 
fîècles que cet abus fubfifte....... Auffi pour 
établir une jufte compenfation , & pour nous 
rendre au moins une partie de ce que vous 
nous devez, il faudrait qu’on nous difpensât 
de tout impôt, nous autres pauvres laboureurs, 
& qu’on vous obligeât , vous Meilleurs les 
Nobles & Seigneurs , à les. payer feuls pendant 
dix ans. Ce temps fuffiroit pour nous relever 
de nos pertes, faire difparoître de nos campa­
gnes la misère affreufe qui y règne. Nous 
Tommes bien perfuades que fi notre bon Roi favoir

■

Z
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que vingt millions de fes fujets n’ont foùvent 
pas du pain à manger , par la tyrannie des 
Seigneurs, il prendroit ce parti ; mais il n’en 
fait rien ; & voilà'pourquoi hoüs ne l’en aimons 
pas moins.

Le D v c. r

Vous voilà bien endoctriné, à ce qu’il pa- 
roit..., Mais il ne. s’agit pas d’impôts ici; il 
y eft queftion de la ferme de mes terres ; je vous 
la propofe au même prix & aux mêmes'.'condi­
tions que par le paflç.

Le Fermier.

C’cft inutile, Monfeigneur.

. L E D U effin

Vous, voulez donc, mourir de Etirn?/

Le F e rmi er. .

Mais vous êtes dans l’èrreür,. Monfeigneur t 
ce n eft pas vous qui nous nourriflèz.Le pain 
que vous mangez, les légumes, les fruits qui 
parent vos tables, font le fruit de nôtre travail» 
Vous & 'Vos pareils ne faites qiïe "fucèf* ïé.

ry ?
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miel de l’abeille, fans favoir ce qu’il nous en 
a coûté de Tueur & de peine.

Le Duc.

Finirons tout cela..... Vous ne voulez donc 
pas de ma ferme}

Le F £. R M I E R., .

Non.,. Monfeigneur.

Te Du C en colère..

Eh bien ! retirez-vous.... & fur-tout n’ayez 
jamais befoin de moi.... à part : encore un 
nouvel embarras !_..<,. Mais.c’eft de mal en 
P’s........  J’enrage’,.. . II paroît que je n’aurai
pas raifpn avec eux d’aujourd’hui .-renvoyons 
donc à demain la fin de cette audience. Dans, 
le courant du j,our , je ferai émpriïbnner les; 
plus mutins > & j’efpêre que les autres viendront 
me demander gracç. • ».Haut à fis. Laquais , 
allez tout préparer pour mon dîner; vous direz 
à mon Cuifinier que je veux être fervi dans ja. 
minute... . . Les Laquais fartent. Le Duc ■s’afliefi 
dans fin fiuteufi & prend un air de. dignité., ',
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Je ne m’attendois'-pas à trouver autant de 

refiftance dans des fujets dont je ne connoiflbis 
que la fôumiflîon & la douceur... ... Vous 
avez changé à votre défavantage : je vous 
exhorte à rentrer dans le devoirfi, .vous 
voulez éviter les juftes ;châtimens que vous 
avez mérités.... Demain je vous attends ici à 
la même heure, pour y entendre nies ordres... 
J’efpère que vous aurez fait des réflexions -falu- 
taires, & que vous vous çmpreflèrez de folli- 
citer ma clémence. ^Cous les rajjaux fartent 
lalffent le Due feul.

SC EN E X I. :

Un LAQUAIS entre, & s'approchant dit- Duc.

Mo n seigneur, votre dîner ne fera pas 
prêt-île fi-tôt.

Le Duc» '

Pourquoi/cela ? ■

Le La. q u. Auiris- al

Votre cuifinier n’a rien préparé; il vient de 
D 4 



fortir de chez vous ; il emmène mes carna^ 
rades & votre cocher ; ils ont tous juré de ne 
plus fervir la NoblelTe. Avant de les fuivre, 
j’ai cru devoir vous annoncer cette fâcheufo 
nouvelle.

Le Duc.

O Ciel ! ... C’eft encore un tour du Maître 
d’Ecole !...

L e Laqua i, s.

Je dois auffi vous avertir, Monfeigneur, que 
les çfprits font aigris à un point extraordinaire, 
& qu indépendamment de ce que vous ne trou­
veriez pas un verre d’eau dans le Village, il 
neft peut-être pas trop sûr pour vous, d’y 
relier. \.. . . t f

Le Du ç.

Comment ! Ils en voudraient à ma vie !

L e L a q u a 1 s,

Monfoigneur, dans une pareille cqnjonâure, 
31 faut être prudent. Je vous confoille’ de partir 
fur - le - champ pour Paris : fi vous vous déter. 
minez, j irai vqus chercher dçs chevaux d© 
folle.
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Le "Du c<

Âpres avoir long-temps réfléchi. Vous avez 
raifon..... Allez..... Et fur-tout qu’on ne ma 
faflè pas attendre..Vous me fuivrez ?

Le Laquais.

Cela n’eft pas poflîble, Monfeigneur: je cour­
roie un trop grand rifqüe. Il fort.

S C EN E XI I.

Le D U C à.part.

AÆ E voilà-donc tout feul ! ;.O difgracc 
imprévue !... .y; Sans Intendant ! Qui prendra 
«lonc foin de mes affaires ? Je lajfle mon Châ­
teau à l’abandon....’ Sans Bailli ! Qui jugera 
donc mes Vaffaux ? Qui défendra mes droits1-, 
qui les fera refpeéier ?... Sans Fermier !' Mes 
terres relieront donc incultes ? Qui me dé­
dommagera de leur produit ? .- 
Comment vivrai-je?,.. .-.Sans

rSâhs «Cuifinier ! 
Laquais ! Je ne

fuis pas accoutumé àme fçrvir moi- meme',
Sans cocher !



LE DUC, LE MAITRE DE POSTE.

Le Maître de Poste.

AT on se i G ne u r , vous - demandez des 

chevaux ’ ils. feraient tous .-à votre fervice; 
mais mes portillons refufent de vous conduire; 
ils ne veulent Ipfus, difent.-ils, fervir que le 
Tiers - Etat, & prétendent que puifque les 
Nobles font fi-fiers, ils .doivent fe mener eux- 
memes. Leur refolution eft fi bien prile à cet 
•egard., que pour Voyager ,' il faùt faire preuve 
jde rptyrê* Ja’i chez moi,.dans, ce moment ci, 
-plufîeurs Dcptitcs du.-Zz.erj'?, des autres Provim 
ces, qui ne pa.rti.rontque parce qu’ils ont montré 
leurs commiflions, Ils ont dit que les Députés 
■de.la Npblefl'e & du ; Clergé ■ étoient dans le 
plus-grand embarras ■, parce quîls ne trou voient 
.meme pas ,daùberges où. on.voulût les. recevoir;;.

; il pàroit qu ils feront forcés de faire le 
. voyage a pied ,. & leprfcuifine fiir le grand 
chemin,
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Le Du c.

Qu’entends-je 1 II y à cependant bien loin 
d’ici à Paris !.... Mon cher ami , je vous prie, 
en grâce , de ne. pas m abandonner. Je vous 
paierai double pofte /& menez'-moi vous- 
même.

Le Maitre de Poste.

Moi, Monfeigneur f cela li’eft pas poffible. 
Je fuis forcé de relier -pour veiller a cè qui fe 
pafle chez moi, & d’ailleurs je pourvois courir 
quelque danger.. ... . Vous ne voudriez sUt-e* 
ment pas, Monfeigneur , m’expofer a être peut- 
être tué ?’ Vous avez des chevaux dans votre 
écurie; fellez-en un , & partez voila , je 
croisle feul parti qui vous refte à prendre.

L e D u c.

Comment voulez-vous que je m’en aille ainfi 
feul? Un homme comme moi!- qu’on a toujours 
vu entouré d’une foule de domeftiques

L e Maître d e P o s t e.

Mais aufîi., Monfeigneur , vous prétendez.



Sa
que la Nobïelfè .forme -à elle feule la Nation , 
&que les Roturiers font vos efclaves. Vous voyez 
aujourd’huï-dans quelle erreur vous étiez ; car 
dans un pays habité par deux clafles d’hommes, 
celle qui peut fe paflèr de, l’autre , doit, fans * 
contredit , former la Nation. Vous favez que 
les Roturiers peuvent fe pafler de vous, & vous 
ne doutez plus que-vous n’ayez fans celle befoin y 
d’eux.

L E D u c.

La leçon eft un peu forte : mais enfin j’ouvre 
les yeux , & je vous allure qu’aux Etats-Gene- 
raux je défendrai la caufe de cette partie de 
la Nation, fi avilie, mais fi néçelfaire.

Le',M aip,E .de Poste.

Dieu vous maintienne,-Monfeigneur , danà. 
ces louables fentimens .l

Le Du c.
, j** î ■ • ' j * • ''

Vous me mènerez , n’eft-ce pas ? Car je vous, 
avoue qu’une incommodité,'réfte d’une vie trop 
déréglée , ne me permet plus abfolument dé­
monter à chevak
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Le Maître de Posté.

Je vous aflure, Monfeigneur, que cela n eft 
pas. poffible 5 je me ferois-égorger.... Je vous 
plains bien fîncèrement, je vois avec peine que 
vous ferez obligé de vous'W aller à pied , car 
je ne crois pas que vous trouviez ici feulement 
une charrette. ( Il fort)»

SCÈNE X ï V ET DERNIÈRE.

Le Duc.

Eh bien ! partons à pied. Subiflbns avec cou­
rage la jufte punition d’un orgueil' déplacé. 
Quoique Pair de ' France , je vois que je ne 
fuis qu’un-homme.... Montrons donc que l’édu­
cation que j’ai reçue ne m’a pas mis au deffôus 
-du plus grand nombre de mes iemblables.......
Il faut que je prenne un peu de linge.... Je ne • 
fais où font mes chemifes.... Les Domeftiques 
font pourtant d’une bien grande commodité!...
Ah ! les voici.... ( Il en prend, deux 3 les enve­
loppe d’un mouchoir. 3 £* met le paquet Jous 
[on bras )..... Je mangerojs bien un morceau »



mais il n’y a ici rien de cuit.... Eh bien ! inâii- 
geons du- pain-!.... (-7/ mangé avec appétit une 
croûte de pain fec.).... Pour du vin ,. il n’y en 
a qu’à la "cave; &, en vérité, je n’oferois y 
aller..... Il faut fe contenter d’un verre d'eau,;. 
( Il boit un verre d’eau}.... Voilà un repas bien 
frugal '! Heureufemeht , j’ai des amis fur la 
route.... Jamais je ne me fèrois attendu à Ce oui 
m’arrive.... Il eft donc .vrai que li la Noblefle
eft quelque chofe, le Peuple eft tout.... J’ai été 
elevé dans d’étranges préjugés ! On me difoit, 
& j’ai eu la foiblefle de le croire , que le Peuple 
étoit fait pour nous : fe peut-il qu’il ne me 
foit jamais venu dans l’idée que la clafle la plus 
nombreufe étoit la plus forte , & par confé- 
quent celle qu’il falloir le plus ménager ?... Mais 
auflï comment imaginer que ce Tiers-Etat récla­
mât fi généralement, &'avec tant d’unanimité 
d’un bout du Royaume à l’autre 1 Les Anglois 
l’ont fait chez eux ; mais les François ne pa- 
roiflbient pas capables de cette énergie : ils ont 
été fi fournis, & fi long-temps fournis La 
Noblefle eft encore bien heureufe, que le Peuple 
ne poufle pas plus loin fes' prétentions -, car 
enfin, s’il le vouloir , il ne faut pas fe le diffi- 
muler , il feroit le plus fort ; les foldats font 
tous du Tiers-Etat j un grand nombre d’Offi-' 
ciers font aufîi de cette .clafle ; mais quand bien
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même tous les Officiers feraient nobles, il y a 
des foldats très-capables de les remplacer. Si le 
Tiers-Etat des Villes vouloir nous chaflèr, com­
ment .nous défendrions-nous contre un noinbre 
d’ennemis fi fupérieur ; & s’il nous coupoit les 
vivres à tous, comme on me fait a moi.... Ciel! 
que deviendrions-nous î Je ferois donc oblige 
de fuir dans une terre étrangère !.... Il vaut- 
mieux faire des facrifices, & je les ferai. J abjure 
les lentimens d’orgueil qu’on m a fait fucer 
avec le lait. Je reconnois que tous les hommes 
font mes égaux , & je veux protéger & defendre 
les intérêts de mes freres pauvres, avec autant 
de zèle que j’en ai mis à foutenir les abfurdes 
prérogatives de la Nobleffe.

Voilà la nuit..... partons ; je me repoferai 
demain chez le Marquis : peut-être pourra-t-il 
me procurer une'voiture. Il eft adoré de fes 
Payfans; je le blâmois de fa complaifance pour 
■'eux: je vois aujourd’hui combien j’ai eu tort 
de ne pas l’imiter.

F I N.








